

        

            

                

            

        




	Gilbert Ibanez


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Jusqu’à l’échafaud - 1965 en France


	Roman


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	














	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	© Lys Bleu Éditions – Gilbert Ibanez


	ISBN : 979-10-377-3677-2


	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.














	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Du même auteur


	 


	 


	 


	

	
- Le vaguemestre, Verdun, 1914/1917, novembre 2018, aux Éditions de l’Officine ;



	
- Une famille dans la tourmente, 1936/1945, décembre 2019, aux Éditions de l’Officine ;



	
- Renaissance d’une aveugle après une enfance maltraitée, Lola Redon, assistée de Gilbert Ibanez, décembre 2020, aux Éditions de l’Officine.
























	 


	 


	 


	 


	 


	Avertissement


	 


	 


	 


	Toute similitude des noms et situations avec des personnes existantes ou ayant existé serait purement fortuite.




 


	 


	 


	 


	 


	Préface


	 


	 


	 


	Alain Louma est accusé d’un crime. Les spéculations s’enflamment…


	L’auteur vous entraîne dans la fureur d’un procès aux Assises et vous régale tout au long de l’aventure et plus particulièrement vous emporte vers une conclusion tout à fait stupéfiante et inattendue.


	 


	Lola Redon et Carème Oumana




 


	 


	 


	 


	 


	


	Monsieur Louvoie, directeur des publications du Journal des Mille Nouvelles.


	 


	Maximilien Kabosa, journaliste.







Prologue


	 


	 


	 


	Coup de feu en Bretagne


	 


	En ce joli et resplendissant lundi 23 août 1965, Maximilien Kabosa savourait une glace à la fraise dans son bar-restaurant favori, son centre opérationnel, comme il disait, situé sur le boulevard Saint-Germain à Paris, à savoir : Les Trois Boulevards. Il avait 27 ans, c’était un homme accompli, il était baraqué comme un boxeur de catégorie welter, son nez cassé prouvait qu’il avait déjà pratiqué le pugilat. Ses cheveux bruns sans cesse décoiffés étaient sa marque de fabrique ! Il travaillait comme journaliste-enquêteur au quotidien le Journal des Mille Nouvelles, rubrique criminelle. Toujours par monts et par vaux, il enchaînait les déplacements en province pour couvrir ces évènements particulièrement intéressants pour les nombreux et très assidus lecteurs et lectrices.


	 


	Max revint de Perros-Guirec où il était allé couvrir un curieux homicide. La victime était le pharmacien Marcel Langdon officiant dans le quartier sud de la ville. Au cours de l’après-midi du vendredi 20 août, il reçut un éclat de balle qui égratigna son mollet. Le coup de feu fut tiré par un homme armé d’un revolver, depuis la porte d’entrée de la pharmacie, en direction du mur latéral gauche. Le pharmacien se trouvait derrière son comptoir de l’autre côté de sa boutique, à droite. La balle ricocha sur une pièce métallique fixée au mur et alla griffer le mollet de la victime ! Sous le choc, monsieur Langdon perdit l’équilibre. Il tomba malencontreusement, la tête la première, sur l’angle du comptoir. C’est sa tempe qui frappa : la mort s’ensuivit dans la seconde ou la minute, d’après les conclusions du médecin qui ausculta le corps.


	 


	L’idée de l’agresseur n’était certainement pas de blesser ou de tuer ! Ce fut évidemment un accident. Mais un témoin, Marius Langlois, l’avait vu entrer dans l’officine après le coup de feu et se pencher sur la victime. Personne ne savait pourquoi il avait fait cela : pour lui porter secours ou pour l’achever ? Sur l’instant, le témoin n’avait pas voulu rentrer dans la pharmacie alors que l’agresseur était toujours présent.


	 


	***
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	La plage de Perros-Guirec


	 


	 


	 


	Sur la plage de Trestraou à Perros-Guirec, en cette fin d’après-midi du 20 août, la mer était belle et le soleil éclatant. Un homme assez petit et rond, à moitié caché dans son grand manteau noir, s’approchait d’un pas ferme vers les vagues revigorées par un petit vent d’ouest. Tout de suite, il enleva chaussures et chaussettes et le voilà les pieds dans l’eau ! Il souriait. Il aimait les plages, cela lui rappelait la mer Méditerranée… la Provence.


	 


	***


	 


	Le dramatique fait divers survenu dans la pharmacie trouva une solution rapidement. L’enquête de gendarmerie fut menée tambour battant. Monsieur Langlois décrivit une silhouette trapue, portant un chapeau noir et un manteau de facture et de couleur atypique avec le col relevé qui lui cachait le visage. Il déclara aussi que le tireur avait quitté la pharmacie une minute après le coup de feu et qu’ensuite, il s’était enfui dans les petites rues de la ville…


	 


	Les indications du témoin désignèrent un voisin ! Celui-ci s’appelait Alain Louma. C’était un homme de cinquante-cinq ans, taciturne, un peu voûté avec un certain embonpoint, vivant seul, replié sur lui-même et passant depuis quelques mois, aux yeux de la population locale, pour un père fouettard. Ses grands yeux bleus recelaient une gentillesse qui était cachée par ses sourcils prononcés, il avait un petit air sévère quand il ne souriait pas. Parfois, il n’était pas commode… Alors, on le laissait tranquille, cela lui allait bien, car c’était un grand timide, finalement ! Monsieur Louma était chaudronnier dans une entreprise de la périphérie de la ville. À part le marché une fois par semaine et des sorties en mer sur son petit bateau de temps en temps, il s’accordait, pour tout loisir, de passer les fêtes de la Saint-Éloi avec ses collègues de travail, une fois par an, à la fin du mois de novembre.


	 


	Louma avait été embarqué manu militari à la caserne… Même après deux jours de garde à vue, il clamait toujours son innocence. Son avocat, Maître Roger Ancélinitch, commis d’office, était complètement déstabilisé par la rageuse vindicte populaire.


	 


	***


	 


	Submergée par l’émotion, Henriette Martin, une charmante dame brune, physiquement élancée, avec des yeux en amande couleur noisette, habitant aussi le secteur, regarda le véhicule de gendarmerie s’éloigner avec Alain Louma à l’intérieur.


	 


	***


	 


	La maréchaussée réalisa, de plus, un contrôle de routine dans les environs. Ils trouvèrent une poubelle incendiée, un cadenas cassé, laissé par terre devant une porte qui donnait accès sur une propriété : après vérifications, c’était le locataire qui avait forcé l’entrée, car il avait perdu les clefs ! Une voiture 2CV Citroën de couleur crème, volée à Paris, fut retrouvée dans le coin. Le voisinage raconta que c’était un homme, physiquement enveloppé, caché dans un large manteau de couleur sombre, qui conduisait cette voiture et que personne ne savait que c’était une voiture volée…




 


	 


	 


	 


	 


	I


	Fait divers dans les Bouches-du-Rhône


	 


	 


	 


	À Istres, le lundi 6 septembre 1965 à cinq heures du matin, à deux pas du parking municipal, entre la Porte d’Arles et l’étang de l’Olivier, une jeune femme poussa des cris étouffés. Elle était étranglée par un homme de corpulence épaisse. Elle se défendit, essayant de griffer à tout-va. À l’instant où elle allait s’évanouir, l’assaillant desserra son étreinte et s’en alla. La femme, les jambes flageolantes, réussit à marcher sur deux mètres puis s’effondra sur le capot d’une voiture. Elle respira avidement.


	 


	Les gendarmes arrivèrent, prévenus par le laitier qui passait par là. La victime, nommée Jacqueline Rochois, dit qu’elle n’avait pas vu son agresseur parce qu’il était venu de dos, par surprise. Aucune violence sexuelle. Sous les ongles des doigts de la victime, le médecin récupéra des bouts de peaux mélangés avec des poils, de la suie, quelques fibres textiles de couleur noire. Le microscope du service d’analyse montrera plus tard que ces filaments de tissu provenaient d’un pardessus de qualité supérieure.


	 


	Le samedi 11 septembre, Max, toujours au fait de l’actualité, apprit cette agression en lisant le journal Istres évènements. Il piochait, en effet, les faits divers dans les papiers locaux de ses confrères pour essayer de convaincre son patron d’aller voir sur place. Le directeur des publications accepta et, perspicace, rechercha aussitôt de l’aide pour Max…












	 


	 


	 


	 


	 


	II


	Vérifications en terre provençale


	 


	 


	 


	Le dimanche 12 septembre, Max eut un petit rendez-vous discret avec un homme portant bien. Il s’appelait Robert Lançon. Il était chef de service à la Préfecture de Police de Paris. Max recueillit, sous le manteau, au propre comme au figuré, diverses informations sur l’attaque d’Istres avec la promesse de ne rien divulguer publiquement avant que l’affaire ne soit close : marché conclu !


	 


	Le lendemain, en milieu de matinée, Max descendit du train de nuit en gare de Miramas. Il retrouva François Friand, un nouvel et énergique collègue, âgé de quarante-cinq ans, correspondant itinérant, embauché au journal depuis le samedi 11. Il était arrivé à Miramas dimanche à dix heures du matin. Ce gars, en même temps qu’il avait signé son contrat, avait reçu un billet de train pour se rendre aussitôt dans le sud, à cinquante kilomètres de Marseille. François était assez petit, tout en muscle comme un lutteur de fêtes foraines. Ses origines gitanes devaient y être pour quelque chose… Sa ville native était Montpellier… Il est né les pieds dans l’eau ! Il gardait des liens profonds avec sa communauté. Il voyageait souvent pour rendre visite à sa grande famille qui était disséminée partout dans l’hexagone. Ses cheveux courts étaient blancs comme s’il avait soixante-dix ans ! Cela ne le gênait pas. Il disait que sa toison était signe d’argent ! Il avait décidé de les laisser pousser parce qu’il venait de trouver un emploi bien rémunéré…


	 


	François mettra, dorénavant, son esprit fouineur et ses yeux de lynx au service du célèbre quotidien : le Journal des Mille Nouvelles.


	— Salut Max, as-tu fait bon voyage ?


	— Bonjour François, excellent, merci, j’ai bien dormi et tout du long en plus… Alors, tu as des nouvelles de la victime, Jacqueline ?


	— Oui et non, elle est choquée et se repose chez elle, dit François.


	— Bon, on va la laisser tranquille, en revanche, j’ai des informations de première main, répondit Max… D’abord, les enquêteurs ne savent toujours pas où chercher le coupable. Ensuite, la fille s’est défendue, alors, l’agresseur doit être certainement marqué, peut-être aux mains ou bien au visage s’il est barbu. Et puis, il y a des traces de suie sur le col du manteau de Jacqueline. À ce propos, il y a eu une campagne de ramonage faite par l’entreprise Toit et Cheminée, Père et Fils dans le quartier, je pense que nous devrions aller les voir maintenant…


	— Oui, allons-y… Ah, pardon, j’oubliais, je ne peux pas venir avec toi, je dois aller régler ma note d’hôtel. Je change de crèmerie pour que nous ayons chacun une chambre dans la même pension. Nous serons au Cours, tu franchis la Porte d’Arles et tu tombes sur la rue principale du centre-ville, c’est au numéro 20.


	— Bon, je te rejoins là-bas plus tard. Dis-moi, je vois que tu es blessé !


	— Oui, le chat de la propriétaire de l’hôtel m’a griffé, hier…


	François réajusta le pansement sur son poignet droit.
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Description générée automatiquement]


	La Porte d’Arles, Istres
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Description générée automatiquement]


	Petits ramoneurs


	 


	Le patron voltigeur reçut Maximilien. C’était un grand escogriffe avec des épaules de déménageur : ne se serait-il pas trompé de profession ? Il gronda ses deux jeunes fils pour qu’ils aillent immédiatement chez madame Montjoies parce qu’elle attendait qu’on ramone sa cheminée… Les deux gamins aux visages rieurs prirent les outils et déguerpirent au plus vite.


	— Monsieur, auriez-vous vu des choses inhabituelles qui se sont passées dans le coin ?


	Le gaillard était habillé d’une tunique noire. Ses mains et son visage étaient recouverts de suie. Il devait certainement voler, comme une pie, de toit en toit et de cheminée en cheminée… Son sourire éclatait sur ses dents toutes blanches.


	— Le 5 septembre, il y avait une fête au café de mon oncle, à deux rues de là. J’avais serré beaucoup de mains. Un client m’avait interpellé pour me demander comment on procédait pour accéder au sommet d’un immeuble. Je lui avais répondu qu’il y avait toujours une échelle au dernier étage pour atteindre le vasistas du toit.


	— Pouvez-vous décrire cet homme ?


	— Oui, je le dépassais de trente-cinq bons centimètres, il avait environ entre cinquante et soixante ans, dodu, cheveux blancs et courts sous un chapeau noir. Ses vêtements étaient tous de bonne qualité, cela se voyait à l’œil nu. Il s’exprimait en français avec un accent anglais. Il racontait de jolies histoires dignes de figurer dans une pièce de théâtre de Shakespeare ou de Molière.


	— L’aviez-vous déjà vu avant le 5 ?


	— Oui, un soir de la semaine précédente, il faisait la tournée des bars, plus précisément la navette, entre un bar de nuit, Les Déesses de l’Aube et le café de mon oncle. Et depuis le 5, je ne l’ai pas revu.


	— S’il revient dans le quartier, téléphonez-moi. Merci d’avance… Max fit un clin d’œil et lui donna sa carte de visite.


	— Entendu, au revoir.


	Max rejoignit François. Ils firent un débriefing. Max expliqua…


	— En conclusion, je pense qu’on n’aura pas de nouvelle du ramoneur, car l’homme au chapeau doit être l’agresseur de Jacqueline. Il a dû partir certainement très loin, mais on ne sait jamais. Cet inconnu a deux liens avec l’agression : la suie et le vêtement de bonne qualité, c’est vraiment mince. Bon, on va partir là-dessus, on verra bien… Ce suspect est costaud, rase-motte, cheveux blancs et courts, bien habillé, parlant français très correctement avec un accent anglais, avec peut-être des marques de griffures sur ses mains ou sur son visage et pour finir, il a de la suie sur sa main droite, car il avait serré la main du ramoneur ! Notons qu’il n’avait pas voulu tuer sa victime. Il n’a pas été dérangé par le laitier, celui-ci était arrivé au moins dix minutes après l’attaque.


	— Eh bien voilà, conclut François, plus rien à ajouter. Dis-moi, j’ai vu ton article sur Perros-Guirec…


	— Ah, tu lis le journal, c’est bien. Perros-Guirec, oui, une affaire vite goupillée, le gars crie haut et fort qu’il est innocent. J’ai envie d’y retourner quand ce sera fini ici, pour avoir une interview. Qu’il m’explique… D’ailleurs et je ne sais pas si c’est une coïncidence, mais mon copain de la Préfecture m’a dit qu’une voiture 2CV Citroën verte volée à Perros-Guirec a été retrouvée sur le parking de l’agression, ici, à Istres…


	— C’est bizarre, tu sais, Max, dans une investigation, le hasard n’existe pas ! Il faut franchement éclaircir ce fait : pourrais-je venir avec toi en Bretagne ? Je vais en causer au chef…




 


	 


	 


	 


	 


	III


	Pendant ce temps-là


	 


	 


	 


	Albert Liette de Mont Roche s’arrangea avec son patron. Albert prendrait sa retraite le lendemain après vingt ans de bons et loyaux services au Journal des Mille Nouvelles. Il avait commencé au bas de l’échelle, à l’imprimerie, comme monteur de bobines de papier. Maintenant, il allait achever quinze années de travail au Département Loisirs en tant que critique cinéma et théâtre. Il proposa à monsieur Louvoie, directeur des publications, de publier un article qu’il avait écrit, cette nuit, pour clôturer tout le travail effectué depuis tant d’années.


	 


	Monsieur Louvoie réfléchit…
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